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Pourvue d’une imagination fertile qu’un rien suffit à titiller, Mily Black crée des histoires romantiques résolument modernes et rythmées avec des personnages qui n’en font qu’à leur tête. Boostée au Coca fraise, elle fait son possible pour apporter de l’évasion à tous ceux qui en ont besoin.


Merci à Natacha et Gwenlan,
Vous avez été des aides précieuses.
À Amélie,
Tu vois, tu l’as eu, ton Highlander !



Prologue
Londres, 1847

Le comte Winston laissa échapper un grognement qui aurait fortement déplu à son épouse. Celle-ci, très portée sur l’étiquette, l’aurait foudroyé du regard avant de s’éventer comme les femmes de haute extraction quand elles souhaitent montrer leur mécontentement. Peut-être aurait-elle lancé un commentaire désobligeant une fois en tête à tête. Seulement, comment était-il supposé extérioriser sa frustration alors que tout allait de mal en pis ? Son regard quitta les colonnes de chiffres qu’il étudiait depuis ce matin, et dont la conclusion des plus fâcheuses ne changeait pas.
Son attention glissa sur le mélange de capharnaüm et de propreté qui caractérisait si bien son bureau. Les piles de livres s’entassaient de-ci de-là dans un désordre plaisant aux yeux d’un spectateur non averti. Pour le comte, cela était une douce torture et chaque ouvrage reflétait l’étendue de son échec. Il avait cherché des solutions afin que ses terres se montrent plus fécondes et moins sujettes aux maladies, mais rien n’y faisait. La famine qui touchait l’Irlande l’effrayait, parce qu’il sentait que ce fléau allait poindre dans les temps à venir parmi ses métayers. Comment subviendrait-il aux besoins de sa famille sans les loyers de ces derniers ?
Son regard se détourna de ce spectacle affligeant et glissa vers le portrait de son auguste père au-dessus de la cheminée. Celui-ci avait été un homme intransigeant qui tenait à ce que son fils devienne un être parfait. Tous les moyens avaient été utilisés en ce sens, entre autres l’admission dans de grandes universités. Même son mariage avait été orchestré par feu le comte. Pourtant, le résultat était là : il avait échoué. Les défauts de son héritier, le comte actuel, avaient perduré et entraînaient inexorablement la famille et le nom des Winston à leur perte.
Il avait beau se répéter qu’il refusait que tout ceci marque la fin de son titre et de la réputation qui lui était attachée, rien n’y faisait. Et ses pensées le déroutaient par leur vulgarité. Depuis quand un homme de sa condition envisageait-il de revendre les rideaux de son bureau pour pouvoir s’acquitter de ses dettes ? Il observa alors ce fauteuil au confort indéniable et s’interrogea sur le sérieux de son ami Lord Pembrook quant à sa proposition d’achat pour l’appartement qu’il louait secrètement en ville.
Agacé par le cheminement de ses réflexions, il osa regarder par la fenêtre. La météo était clémente, et le ciel, ensoleillé. En temps normal, il se serait promené à Hyde Park pour se montrer et discuter avec des gentlemen de son entourage. Aujourd’hui, contre toute attente, il préférait se murer dans cette ambiance feutrée qui lui laissait croire qu’il maîtrisait encore quelque chose. Quelle bêtise !
Un bref coup porté contre la porte de son bureau accentua sa mauvaise humeur. Tout cela ne finirait donc jamais ? Devait-il prier les cieux pour que ce mois dans son ensemble disparaisse totalement ? Malgré son envie de rester seul dans cette pièce qui lui servait de repaire depuis des jours, il invita la personne à entrer et se rencogna dans son siège.
Avec un détachement digne de son emploi, le majordome referma derrière lui et se posta de l’autre côté du bureau avec une expression des plus sévères. Ici, tout le monde savait qu’il prenait son travail très au sérieux, le comte le premier, mais jamais il n’avait eu un maintien aussi rigide qu’en ce moment même. Sans vérifier si son uniforme était correctement mis, ce qui aurait été une bonne chose du point de vue du comte tant sa cravate était de guingois, et sa veste, mal mise, il se racla la gorge. Cette habitude hautement agaçante de la part de son domestique ne signifiait qu’une seule chose : la suite n’allait pas plaire au maître des lieux.
— Que voulez-vous, William ? s’enquit ce dernier. Ne me dites pas que ma femme cherche encore à me soutirer de l’argent pour s’acheter des rubans ou un chapeau !
Le majordome gonfla le torse en plaçant ses mains dans son dos. Dans cette posture, il respirait la confiance au point que son employeur l’envia un instant.
— Un visiteur demande à vous voir, Monsieur.
Le ton qu’il avait usé donnait une information de la plus haute importance : la personne qu’il avait été contraint d’installer dans le salon était un « indésirable ». Ne se sentant pas d’humeur à accueillir un de ses créanciers, le comte rappela l’ordre qu’il avait prononcé un peu plus tôt dans la journée, à moins que ce ne soit dans la semaine :
— William, je vous avais expressément demandé de ne pas me déranger.
— Oui, et je suis désolé de contrevenir ainsi, mais…
La main du noble se leva, l’arrêtant dans les plates excuses qu’il s’apprêtait à formuler. Après tout, il ne pouvait être considéré comme responsable de la débâcle qui menaçait depuis que le maître dilapidait l’argent de la famille dans les salles obscures de maisons de jeu clandestines.
— Dites à cette personne que je me suis absenté. Vous n’aurez qu’à lui expliquer que je ne serai pas disponible avant quelque temps.
Il observa son majordome se raidir, offusqué de devoir faillir à sa réputation. Seulement, loin de repartir, le domestique inspira un grand coup et dévoila l’identité de l’homme actuellement assis dans un fauteuil du salon. L’effet ne se fit pas attendre. Le comte sursauta et vérifia sa tenue. Quand sa nervosité atteignit son apogée, il se leva pour se poster devant la fenêtre. Pourquoi cet homme venait-il chez lui ? Tendu au possible, il chercha dans sa mémoire toutes les sommes qu’il avait empruntées et le nom des personnes qu’il devait maintenant rembourser. Dans sa folie dépensière, il avait toujours veillé à ce que ses créditeurs vivent en marge de la bonne société pour ne pas s’attirer les foudres du roi.
Se serait-il fourvoyé ? Ou, pire, se pourrait-il que quelqu’un ait racheté ses dettes afin de le faire chanter ? Ou pour détruire sa réputation auprès de l’aristocratie. Mais pourquoi, là encore ? Il n’était qu’un modeste comte qui n’avait pas de prestige, et peu d’influence sur ses pairs. Sentant la panique gagner du terrain, il s’efforça de rester stoïque et contempla le magnifique tableau qu’il avait sous les yeux.
Dans le jardin moins bien entretenu depuis qu’il avait dû se séparer du jardinier, sa femme et sa fille se promenaient tout en discutant. Les deux portaient des robes mauves d’une modiste française appréciée par la noblesse. La facture se trouvait encore sur son bureau, parmi les nombreux impayés. Le montant lui avait donné des aigreurs d’estomac, pourtant, il se devait de miser sur l’avenir, et sur un futur mariage pour Dorothea. Il n’avait pas eu le cœur de leur avouer les problèmes financiers dans lesquels la famille sombrait jour après jour, mais son épouse n’était pas dupe. Et bientôt elle quitterait son apparente docilité pour lui demander des comptes.
— Faites-le venir ! souffla-t-il.
Dans son dos, des bruits de pas et de porte retentirent. Puis le silence s’installa, enfin, celui qu’une maison encore remplie de quelques domestiques peut connaître. Il se perdit dans la contemplation des deux femmes qui revenaient devant le rosier en fleur, en conversant gaiement. Désormais, il ne lui restait plus que ces deux personnes chères à son cœur. Son fils, son unique héritier, s’était éteint plusieurs mois auparavant, le laissant dans le plus grand abattement.
Et maintenant voilà que le conseiller du roi, Lord Brand, se présentait à sa porte sans y être convié. Que lui voulait-il ? Il ne pouvait espérer une quelconque aide, tant les bourses de la famille étaient vides. Il avait bien tenté de récupérer de l’argent en jouant aux cartes, mais l’idée s’était vite avérée calamiteuse en plus d’être addictive.
— Comte Winston ! lança le visiteur en entrant dans son bureau. Il me fait chaud au cœur de voir que vous n’avez pas essayé de m’éviter.
— Pourquoi me serais-je soustrait à votre visite ?
Un petit rire sardonique accueillit sa remarque tandis que son hôte s’arrêtait à ses côtés. Sa mise était parfaite, des pieds à la tête, aucun faux pli ni faux pas. Sa tenue sobre était coupée dans ce tissu nouvellement à la mode, le tweed. Enfin, pour ce qu’en savait le comte, les nobles le revêtaient surtout lors de leurs parties de chasse ou de campagne, ce qui ne pouvait signifier qu’une chose : le conseiller était venu toutes affaires cessantes. L’urgence de la situation lui sauta aux yeux tandis qu’il continuait d’étudier son vis-à-vis et sa chevelure sombre dont les tempes tendaient à s’éclaircir. Quand il reporta son attention sur le visage de Lord Brand, il nota les traits altiers de ce dernier, montrant la confiance et l’assurance dont faisaient preuve toutes les personnes qui étaient dans les bonnes grâces du roi.
— Beaucoup s’y emploient, alors je me plais à remercier ceux qui ne me forcent pas à leur courir après. Il faut avouer que je suis rarement messager de bonnes nouvelles.
Peu surpris par la franchise de l’homme, le comte retourna à la contemplation de son jardin, remarquant que sa femme et sa fille avaient maintenant pris place sur un banc à l’ombre d’un chêne.
— Je crains que ma cote de popularité auprès de mes pairs ne soit catastrophique.
Et c’était bien peu dire !
— Puis-je connaître la raison de votre présence ? demanda Winston, qui ne souhaitait pas voir ce face-à-face s’éterniser.
— Oui, bien sûr, ne perdons pas de temps ! Je suis persuadé que vous préféreriez régler vos affaires plutôt que m’écouter palabrer sur le rôle de messager que me confie le roi.
Prenant le parti de ne pas rebondir sur ces propos, le comte l’invita d’un geste de la main à retourner vers le bureau pour s’installer plus confortablement.
— Désirez-vous boire quelque chose ?
— Non, je ne compte pas traîner. Ce dont je dois vous parler ne requiert pas autant de cérémonial ni de temps.
Le conseiller accompagna sa phrase d’un sourire qui ne rassura aucunement le noble.
— La famine qui touche l’Irlande influe grandement sur notre quotidien. En effet, beaucoup d’Irlandais ont décidé de débarquer en Écosse et nous causent quelques difficultés. La situation économique de cette région étant ce qu’elle est…
— Conseiller Brand, je sais tout comme vous que le pays est au plus mal, d’autant que le mildiou a ravagé des récoltes entières l’an passé.
— Vous ne serez donc pas surpris d’apprendre que des hommes libres n’hésitent pas à voler et à piller pour subsister.
Le comte secoua la tête avec précaution. Depuis quand un membre du gouvernement aussi haut placé se déplaçait-il pour discuter politique et économie ?
— Certains se sont alliés avec des renégats écossais, les mêmes qui ont été privés de leurs terres après avoir perpétré des exactions.
Il prononça le dernier mot avec mépris. Le comte comprit aussitôt que le conseiller donnerait cher pour éradiquer toute personne appartenant à un tel groupe. Avec un léger frisson, il l’écouta reprendre son discours :
— Le roi souhaite que le calme règne dans cette partie du royaume, d’autant qu’il a d’autres projets qui nécessitent toute son attention.
Le comte acquiesça sans savoir réellement de quoi il était question. La politique ne l’intéressait pas, ou très peu. Il s’assurait de ne pas commettre de bévue quand il croisait un duc ou un marquis afin de ne pas s’attirer les foudres des plus grands. Les mots du conseiller le poussèrent à s’interroger sur la raison de la présence de ce dernier dans sa demeure.
— Et comment puis-je soutenir mon roi dans ses projets ? demanda le comte.
— Trois fois rien.
Voilà qui n’était guère réconfortant, pensa Winston en prenant la pleine mesure de l’ironie avec laquelle son interlocuteur s’adressait à lui.
— Notre bien-aimé souverain a conclu un pacte avec un clan pourvu d’hommes entraînés au combat et excellant dans ce domaine. En échange d’aide pour les prochaines récoltes, ajouta-t-il avec dédain, ils s’engagent à nous assurer la paix.
— Les clans n’ont-ils pas été interdits ?
D’un geste de la main, le conseiller balaya la question sans y apporter la moindre réponse. Comprenant que ce point importait peu, le comte s’exclama sans quitter du regard son visiteur :
— Ces barbares seraient si faciles à acheter ?
Lord Brand se posta devant la fenêtre et observa les deux femmes à l’extérieur. Son sourire se fit carnassier, presque féroce, avant de reprendre une forme plus impassible.
— L’investissement demandé est extraordinaire, si vous voulez mon avis, mais il faut s’y plier pour ne plus avoir à nous préoccuper de ces invasions pernicieuses. Cela les obligera à régler leurs affaires entre eux. La semaine dernière encore, un propriétaire terrien anglais a vu un de ses troupeaux décimé par ces sauvages.
Conscient qu’il s’était laissé aller, le conseiller Brand se rembrunit, levant le menton pour reprendre contenance.
— Le roi a donc décidé de financer un « clan » pour qu’il s’assure que cette région reste paisible.
— Et comment espère-t-il garantir leur loyauté ?
— Un mariage.
L’air sembla se figer entre les deux hommes tandis que le comte Winston commençait à entrapercevoir le rôle qu’il pourrait jouer dans toute cette affaire. Hors de question ! Jamais sa fille adorée n’épouserait un fieffé Écossais ! Surtout pas alors que le comte était sur le point de la fiancer à un marquis que la piètre dot ne rebutait pas et qui promettait de la traiter comme la plus délicate des porcelaines.
— La cérémonie devra avoir lieu dans une semaine tout au plus, indiqua le conseiller. Le temps que la fiancée arrive chez son futur époux.
— La fiancée ?
— Votre fille, bien entendu.
Le flegme du comte se fissura, et il dut prendre sur lui pour ne pas se tenir au mur le plus proche.
— Dorothea…
— … sera parfaite, déclara l’homme à ses côtés. Le roi a déjà signé une dispense de bans. De plus, il s’engage à régler toutes vos dettes et à vous verser une rente. Bien sûr, vous ne pourrez plus vivre de la manière qui est la vôtre depuis quelque temps, mais elle vous assurera de quoi manger, dormir et vous vêtir.
Bien que l’attrait de l’argent soit non négligeable, l’idée que son unique fille parte loin de Londres, dans une contrée sauvage au milieu d’hommes et de femmes à peine civilisés, le révulsait. Comment pourrait-il se séparer ainsi de celle qu’il avait promise à un marquis ? Certes, aucun contrat n’avait été signé, mais il avait donné sa parole !
— Je vous ferai parvenir tous les détails dès demain. Le temps, pour vous, d’annoncer cette formidable nouvelle à Lady Dorothea.
Encore cette ironie mordante et ce ton complaisant qui n’admettait aucun refus.
— N’y a-t-il pas une autre solution ? demanda le comte en suivant le conseiller du roi, qui prenait déjà congé de lui.
— Pour vos dettes, non.
Aiguillonné par ce rappel cuisant de l’état lamentable de ses finances, Winston bomba le torse.
— Il existe certainement une alternative qui ne requiert pas d’envoyer mon unique enfant dans une région aussi sauvage.
— Vous m’accorderez, répliqua Brand d’un ton ferme, qu’il serait préférable que personne ne mette le nez dans vos affaires.
— Je ne vois pas de quoi vous parlez !
— Ne me forcez pas à mentionner certaines affaires illégales dans lesquelles votre nom a été évoqué à de nombreuses reprises.
— Des calomnies ! s’écria le comte avec moins de virulence.
— Je vous dis à demain, monsieur. Ce n’est pas la peine de me reconduire, je trouverai sans mal la sortie.
Au moment de refermer la porte derrière lui, le messager royal s’octroya un dernier plaisir :
— Vous n’oublierez pas de passer le bonjour à votre femme et à votre fille de ma part.
Dès que le battant fut totalement clos et que ses pas eurent résonné au bout du couloir, le comte se laissa tomber dans son fauteuil et tapota sa veste à la recherche de sa tabatière. Qu’allait-il devenir ?


Chapitre 1
Au nord de Perth, Écosse

Alors que le soleil déclinait à l’horizon, deux formes se détachèrent du bois et s’avancèrent à pas feutrés sur la grève. Les odeurs d’arbres et de terre mouillée saturaient l’atmosphère après les pluies diluviennes qui avaient accompagné les dernières heures. Un oiseau chantait au loin, exprimant son soulagement. Des nuages désormais dépourvus d’eau s’effilaient dans le ciel, tandis que deux femmes poursuivaient leur chemin jusqu’aux abords du loch. Sous leurs chaussures, les cailloux crissaient à peine, et pourtant le bruit paraissait assourdissant dans cette nature silencieuse.
— Mademoiselle, pourquoi ne pas attendre d’atteindre l’auberge pour vous laver ? J’ai cru comprendre que nous n’étions plus très loin…
N’obtenant pas de réponse, la domestique insista :
— Mademoiselle ne devrait pas s’éloigner autant des hommes de monsieur le comte.
— Et toi, tu ne devrais pas me donner d’ordres !
Lizzie baissa les yeux et n’osa pas répliquer. À peine plus jeune que sa maîtresse, elle avait le désavantage d’avoir été nommée à ce poste avant le départ pour l’Écosse. Auparavant bonne, elle était devenue femme de chambre au détour d’un couloir. Il était donc difficile dans ces conditions de savoir comment ramener la jeune noble à une attitude plus pondérée. Cette dernière avait l’habitude de n’en faire qu’à sa tête, il n’y avait pas de raison pour que cela change ce soir. Le soleil n’allait pas tarder à se coucher et toutes deux pourraient alors se reposer. Rester enfermé des jours dans une voiture étriquée n’avait rien d’agréable, encore moins quand la compagnie était de piètre qualité et qu’il fallait garder les ouvertures closes pour ne pas être trempé par les intempéries. Déjà tendue, l’atmosphère était vite devenue étouffante entre elles.
Nul besoin de beaucoup de réflexion pour comprendre pourquoi Rose, la camériste de Lady Dorothea, n’avait pas souhaité faire partie de ce voyage. Il faut dire qu’outre son âge avancé, qui lui aurait rendu le trajet inconfortable, la destination n’avait aucun attrait à ses yeux. Quant à Lady Dorothea, elle semblait ne voir aucun mal à prendre un bain dans un lac au beau milieu d’une contrée sauvage. Certes, elle tenait à conserver ses sous-vêtements, mais elle ne se souciait pas plus d’être aperçue. Si son comportement pouvait être qualifié d’étrange pour d’autres femmes nobles, Lizzie le trouvait en parfaite adéquation avec le caractère de sa jeune maîtresse. Cette dernière était habituée à ce que le monde autour d’elle lui obéisse, son ordre de la laisser seule ne pouvait à ses yeux qu’être suivi.
— Mademoiselle…
— Cesse donc de faire ta rabat-joie, Lizzie !
Décontenancée par la frivolité de Lady Dorothea, Lizzie croisa les bras tout en l’observant batifoler dans l’eau. Elle n’avait d’autre choix que de lui permettre d’agir à sa guise, quoi qu’elle en pense. Comment aurait-il pu en être autrement ? Elle n’était qu’une domestique. De plus, elle avait appris à ses dépens lors de son emploi précédent qu’il était très mal perçu de chercher à raisonner quelqu’un quand on travaillait pour cette personne. Et la famille Winston entrait assurément dans la catégorie des gens à ne pas contredire si on ne tenait pas à se retrouver à la rue en ces temps de misère sociale.
À peine quelques jours plus tôt, le comte l’avait fait mander. Dans son bureau, elle avait tout de suite compris que son sort en était jeté et que sa brouille avec la cuisinière était remontée aux oreilles du maître. Pour elle, l’affaire était jouée d’avance face à l’ancienneté de sa détractrice dans la maison. Nerveuse, elle avait suivi le majordome dans les couloirs jusqu’à cette pièce où elle était venue pour la première fois trois semaines auparavant, pour demander à prendre la place laissée vacante par sa mère au sein des domestiques.
Cette dernière était tombée malade et son état s’était rapidement détérioré malgré les bons soins de leur voisine. Ni les cataplasmes, ni les décoctions, ni les tisanes ou autres n’avaient su freiner le mal qui la rongeait. Un soir, elle s’était endormie. Le lendemain, elle ne s’était pas réveillée.
— Et si des sauvages arrivaient ? demanda Lizzie alors que Lady Dorothea sortait de l’eau.
— Aurais-tu peur pour ta vie ?
Se retenant de lancer une réplique bien sentie à la fille de son maître, elle fit mine de ranger le nécessaire de toilette. Un craquement attira son attention, d’autant qu’il fut suivi d’un autre, plus léger. Un animal ? Lizzie releva la tête vers la gauche, vers un épais fourré d’où, elle en était persuadée, lui était parvenue la voix de quelqu’un. Elle scruta la lisière du bois, n’y trouvant que des ombres suspectes, à l’allure inquiétante. Un petit vent fit bruisser les feuillages sans pour autant lui ôter de l’esprit que des voix venaient de cette direction.
Peut-être était-ce le capitaine qui les cherchait. Il réprimanderait sûrement sa maîtresse de s’être ainsi éloignée. Mais s’il s’agissait d’un autre ? Alors que le prénom d’un des gardes résonnait dans sa tête telle une menace, elle se redressa franchement et fouilla du regard l’orée pour y débusquer l’intrus. Les hommes embauchés par le comte pour les conduire en Écosse avaient cet air dangereux qui sied si bien aux soldats envoyés sur le front, et qui s’accordait aussi à l’idée que la jeune femme se faisait des bandits de grand chemin dont on lui avait rebattu les oreilles peu avant son départ. Pour ne rien arranger à son malaise, l’un d’eux se montrait insistant, la couvrant de commentaires graveleux qui l’indisposaient fortement.
Et que peux-tu contre cela, pauvre sotte ? se dit-elle.
— Lizzie, tu devrais en profiter pour te laver !
Surprise par l’intervention de la lady, Lizzie cessa d’observer les alentours et regarda avec envie l’eau du lac. Cela faisait deux jours qu’elle n’avait pu faire ses ablutions. Un petit bain rapide ne serait pas un luxe, mais que se passerait-il si son intuition s’avérait bonne ? Si quelqu’un se cachait dans les fourrés ? Partagée entre son besoin d’enlever la crasse qui semblait lui coller à la peau depuis des miles et sa crainte d’être épiée, elle chercha une solution qui pourrait convenir.
— Vas-tu finir par te décider ?
— Mais si quelqu’un nous surprenait ?
— Lizzie, les hommes de mon père se trouvent à portée de voix et ils nous ont vues partir tant tu t’escrimais à me raisonner. Si le moindre danger rôdait, l’un d’eux nous aurait déjà rejointes.
— Et les…
Ravalant le mot « sauvages » qu’elle avait sur le bout de la langue, Lizzie se reprit et inspira une grande bouffée d’air frais pour tenter de calmer ses nerfs à vif.
— … Écossais. Votre fiancé ne devrait plus tarder et pourrait lui aussi nous découvrir dans une posture inconvenante.
Lady Dorothea balaya son argument d’un geste de la main.
— D’après ce que j’ai lu sur les us et coutumes de ce pays, il va falloir que tu perdes de ta pudeur tout anglaise.
Outrée, Lizzie se redressa. S’il y avait une chose dont elle tirait une quelconque fierté, c’était bien sa « pudeur ». Chanceuse, elle n’avait pas subi les assauts d’aristocrates comme bon nombre de femmes de sa condition, et se félicitait d’avoir conservé sa virginité jusque-là.
— Les domestiques ne sont pas aussi bien traités qu’en Angleterre, renchérit la jeune noble pour effrayer un peu plus sa camériste, et les servantes chauffent souvent le lit de soldats.
Déstabilisée par les propos de sa maîtresse, la camériste fronça les sourcils pour déterminer le sérieux de tout ceci. Elle qui n’avait pas cédé aux avances d’un garçon d’écurie du comte, voilà qu’elle craignait que son consentement n’ait plus de valeur dans un futur proche. Est-ce pour cela que Rose avait décliné l’invitation à suivre Lady Dorothea ?
— Va te laver, te dis-je ! s’exclama sa maîtresse en mettant sa chemise. Je te promets de surveiller les environs.
Même si tout cela ne la rassurait guère, Lizzie finit par se déshabiller, en veillant à garder ses sous-vêtements. Bien qu’habituée à se débarbouiller avec de l’eau à peine dégourdie, elle frissonna quand le froid la percuta. Décidée à se rafraîchir sommairement, elle se frictionna énergiquement. Petit à petit, une certaine langueur l’envahissait. Les odeurs de nature lui étaient si peu familières qu’elle se surprit plusieurs fois à fermer les yeux pour mieux en apprécier les nuances. À Londres, il n’était pas possible de sentir autant de fragrances, même les jours où les plantes dans les parcs ou les jardins étalaient leur magnificence. Quant aux bruits… ils détenaient un aspect mystérieux qui appelait à l’évasion, malgré la crainte d’une mauvaise rencontre.
Tout la berçait au point qu’elle ne put dire combien de temps elle s’était laissée aller à rêvasser. Et cela avait dû durer, puisque sa maîtresse, pourtant longue à se préparer, était dorénavant totalement vêtue.
— Mais qu’est-ce que…
Sur la berge, Lady Dorothea se tenait droite. Les poings sur les hanches, elle regardait dans sa direction. Ce ne fut pas l’attitude hautaine de Dorothea qui surprit le plus Lizzie mais le fait que celle-ci ait enfilé sa robe de camériste. Habillée de la sorte, on aurait pu croire qu’elle était une domestique et non la fille adorée d’un comte anglais. Même son chignon était distendu et quelques mèches blondes s’en étaient échappées.
— Lady Dorothea, ce ne sont pas des vêtements pour une femme de votre condition, lui dit-elle en sortant prudemment de l’eau.
En passant, elle ramassa une vieille serviette qu’elle avait prise pour le cas où sa maîtresse ne voudrait pas poser ses pieds nus dans l’herbe. Tout en observant la jeune aristocrate, qui ne paraissait pas troublée d’avoir mis l’uniforme de sa suivante, elle s’enroula dedans.
Un nouveau bruit, plus distinct, se fit entendre en provenance des fourrés. Un craquement, peut-être une branche cédant sous le poids d’un visiteur indésirable. Quand il se répéta plusieurs fois, Lizzie se précipita pour s’interposer entre l’intrus et sa maîtresse. Une main posée sur sa poitrine pour maintenir le tissu en place et l’autre tendue pour servir de maigre barrière, elle attendit, tous les sens aux aguets.
Avec une lenteur calculée, un homme sortit du bosquet, bientôt rejoint par trois autres. « Immenses » fut le premier qualificatif qui vint à l’esprit de la femme de chambre, suivi rapidement par « effrayants » à cause de la colère qui déformait les traits de leur visage. Tous les quatre portaient ce que Lizzie savait être un kilt, une chemise blanche et un béret dont le nom lui échappait.
Le plus grand s’avança d’un pas. Son allure lui conférait une aura telle qu’elle recula tout en pressant sa maîtresse de faire de même. Impressionnée par l’épée qu’il tenait fermement, Lizzie décréta qu’elle garderait ses distances. Curieuse, elle reporta son attention sur ses compagnons et frissonna en croisant le regard luisant de fureur d’un des guerriers, resté en retrait et dont une des joues était barrée d’une balafre. Elle le dévisagea un instant, ne pouvant se contraindre à détourner les yeux de cette beauté sauvage.
Petite, elle avait entendu des récits de bataille où les Highlanders se comportaient comme des bêtes, tuant à mains nues, violant femmes et enfants sur leur passage. Et ces quatre-là confirmaient ce qu’elle avait pris jusque-là pour des histoires de grands-mères. Combien de fois avait-elle cru que sa mère lui racontait de telles histoires pour qu’elle apprenne à tenir sa langue ?
Lizzie poussa sa maîtresse vers l’autre côté de la berge, vers le bois qui leur offrirait un maigre abri. Quelques pas plus tard, elle entendit sangloter. Tentant d’arracher Lady Dorothea à son immobilité, elle se rendit compte qu’elles étaient toutes deux acculées à un arbre entouré de fourrés épineux qui leur interdisaient toute retraite. Quand elle se tourna de nouveau vers les quatre hommes, elle découvrit qu’ils avaient profité de son inattention pour les encercler.
— Il serait peut-être temps de hurler, mademoiselle, murmura Lizzie. Les gardes de votre père ne seraient pas de trop pour nous aider.
S’évertuant à tous les avoir à l’œil, elle nota que l’un d’eux approchait par la droite. Craignant pour la vie de la fille du comte, elle esquissa un pas pour l’empêcher de continuer. Le Highlander resta stoïque, les fixant comme un prédateur qui joue avec sa proie avant de lui sauter dessus. Il leva la main, déclenchant une peur panique en Lizzie, qui fit aussitôt volte-face. Lady Dorothea était accroupie, dissimulant son visage tandis que ses épaules étaient secouées par les pleurs. Lizzie ne réfléchit pas et se pencha pour la protéger de son corps.
Ce mouvement attisa la frayeur de Dorothea. Ses sanglots cessèrent brusquement, bien vite remplacés par des hurlements qui menacèrent de rendre sourde sa femme de chambre.
— Vous devriez vous habiller, déclara une voix rocailleuse.
Lizzie se tourna en direction de l’homme roux qui avait parlé, le premier à s’être approché d’elles, et qui lui tendait la robe propre de sa maîtresse. Son anglais approximatif et son accent rugueux lui avaient martyrisé les oreilles. Elle était bien trop habituée à fréquenter les nobles anglais pour ignorer la mauvaise maîtrise de sa langue natale. Seulement, ce n’était pas le moment de donner une leçon à ce rustre, d’autant qu’elle n’était qu’une domestique qui ne savait pas encore à qui exactement elle avait affaire.
— Lass… 
Le géant roux inclina poliment la tête, avec un petit sourire qui parut inadapté à la situation mais aussi à ses traits anguleux. Elle redressa le menton tout en prenant soin de retenir sa serviette, qui glissait.
— Obéissez-lui, murmura Lady Dorothea en la bousculant légèrement.
— Mais je ne peux pas mettre vos vêtements ! souffla Lizzie, offusquée.
Une domestique ne pouvait porter une robe appartenant à sa maîtresse, propre et achetée spécialement pour l’occasion. Le tissu aussi doux que léger miroitait sous la luminosité du soleil couchant d’Écosse. Taillée à la dernière mode, la tenue était d’un rose clair qui prenait alors des allures orangées.
— Habillez-vous ! grogna l’homme en s’impatientant.
Agacée d’être ainsi rudoyée par ce Highlander, elle lui adressa un regard noir avant de lui tourner le dos. Pas question de céder à ce rustre, d’autant qu’elle risquait son emploi en obéissant à son ordre. Que penserait le comte s’il venait à apprendre qu’elle s’était permis de telles familiarités ? Certes, les circonstances étaient exceptionnelles, mais elle ne doutait pas qu’il trouverait un moyen de la punir, peut-être en la faisant travailler tout en retenant de l’argent sur ses gages pour rembourser la robe qu’elle aurait irrémédiablement entachée en l’enfilant.
Une voix puissante retentit dans son dos dans une langue qui ne lui était pas connue. Les mots raclaient la gorge et les oreilles, mais l’expression de pure terreur de Lady Dorothea eut raison de son entêtement. Avec le même port altier qu’elle utilisait pour singer les dames de la haute société, Lizzie fit face à son interlocuteur.
— Je ne mettrai pas cette robe !
— Pitié, chuchota sa maîtresse en lui prenant la main. Ils vont nous tuer !
Avisant la pertinence d’une telle remarque, elle planta son regard dans celui, courroucé, de l’Écossais qui venait de faire entendre sa voix. Tourné ainsi, il lui montrait sa cicatrice, celle qui marquait son visage, et un profil puissant. Elle ne trouvait pas d’autres mots pour qualifier ses traits durs mais harmonieux. Curieuse, elle le détailla une nouvelle fois, poussant son exploration jusqu’à ses vêtements. Sa tenue ne détonnait en rien à côté de celle de ses compagnons, pourtant, quelque chose dans sa façon de se tenir prouvait qu’il n’avait pas l’habitude d’attendre pour être obéi. Et, d’après le silence qui régnait parmi les hommes, nul doute qu’il était le chef de cette expédition et ne supporterait pas plus longtemps toute cette comédie.
N’ayant pas d’autre choix que de mettre la robe de sa maîtresse, Lizzie s’approcha le plus dignement possible et arracha le vêtement des mains du Highlander, demandant qu’ils respectent un minimum son intimité.
Un nouvel ordre claqua dans cette langue inconnue des deux jeunes femmes. Il avait été lancé par celui qui avait la balafre. Il fut le dernier à se retourner et lui adressa un regard sombre, contenant tant de menaces qu’elle ne put s’empêcher de craindre pour sa vie. Sa mère avait sans doute eu raison de lui répéter qu’elle devrait se montrer plus pondérée dans ses réactions.
Des bruits de pas rapides se firent alors entendre. Une troupe de dix gardes apparut à l’autre bout de la rive, par là même où les deux jeunes femmes étaient arrivées. En apercevant la menace, tous relevèrent leurs armes tandis que les Highlanders se resserraient autour de Lizzie, isolant sa maîtresse contre l’arbre. Au loin, elle vit le capitaine Hutchinson approcher malgré tout, toisant les quatre hommes. Sa tenue, si belle au départ de Londres, portait maintenant les stigmates de la longue chevauchée qu’ils avaient effectuée, à l’inverse de ses cheveux, qui étaient toujours parfaitement coiffés en arrière. Il pointa son arme dans leur direction avant de leur demander d’une voix forte :
— Qui êtes-vous ?
— Je me nomme Duncan MacArty, et nous sommes venus vous conduire auprès de notre laird, Ewan MacArty.
Profitant de l’inattention générale, Lizzie mit rapidement la robe sur ses sous-vêtements mouillés. Le tissu, bien que doux, lui rappela que tout ceci lui vaudrait des soucis, mais comment devait-elle agir dans cette situation aussi exceptionnelle que délicate ? Elle n’allait pas demeurer dans une tenue indécente, entourée d’hommes. Et sur ce point ce n’étaient pas forcément les Écossais qu’elle craignait le plus. Un des gardes de Lady Dorothea avait de nombreuses fois tenté sa chance lors des différentes haltes effectuées sur la route. Il lui parlait, la complimentait et laissait bien souvent une main traîner. Le retour risquait d’être périlleux, une femme avec dix hommes, à moins qu’elle ne doive rester avec sa maîtresse.
Déglutissant à grand-peine, elle se rendit compte qu’elle ne savait pas ce qu’il allait advenir d’elle. Quelle était la meilleure solution : rentrer avec Hutchinson et ses gardes ou vivre avec les sauvages ? Parmi toutes les interrogations soulevées par ce voyage en terre inconnue se trouvait celle concernant le moyen de transport. En cette époque de progrès technique, les tronçons de chemin de fer se multipliaient un peu partout en Angleterre, depuis cinq ou six ans. Pourquoi ne pas les avoir utilisés ?
— Ce n’était pas convenu de la sorte, déclara le capitaine en abaissant son arme.
Lizzie observa ce dernier, qui ne cachait en rien son agacement. Il jaugea les quatre hommes placés devant lui et sembla décréter que le combat était perdu d’avance. Durant le trajet, la jeune camériste avait laissé ses oreilles attraper quelques bribes d’information sur le clan où ils se rendaient, et la réputation des MacArty était atroce.
Repoussant cette question à plus tard, Lizzie évalua la force des deux groupes d’hommes qui se trouvaient devant elle et convint avec une certaine anxiété que les quatre Écossais suffiraient à tuer tous les Anglais. Se doutant que le comte avait payé une coquette somme pour qu’ils les escortent, elle comprit que le capitaine n’avait pas l’intention pour autant de mettre en jeu sa propre vie. Si l’Écossais auquel était promise Lady Dorothea avait envoyé des membres de sa garde pour les conduire jusqu’à sa résidence, ils auraient dû se réjouir que toute cette affaire se termine plus rapidement que prévu.
Peu surprise par ce manque évident de confiance entre les deux partis, Lizzie finit de s’habiller et attendit que les Highlanders s’écartent pour la laisser passer. Impatiente de retrouver sa maîtresse, elle rassembla tout son courage et tapota l’omoplate de celui qui était visiblement le chef de ce petit groupe, afin d’attirer son attention. Après tout, le seul qui parlait anglais était en pleine confrontation avec Hutchinson. Il aurait été malvenu de le déranger.
Sentant qu’elle le touchait, l’Écossais lui fit face, lui offrant une vue parfaite sur sa balafre. En un clin d’œil, elle en déduisit qu’il l’avait depuis des années et que les soins qui lui avaient été apportés afin que la cicatrisation se passe au mieux avaient été de bonne qualité. Peut-être peaufinerait-elle ses talents de guérisseuse au contact de ce clan ? Intimidée par l’aura d’autorité de cet homme, elle déglutit péniblement et détourna le regard vers le Highlander roux, qui répliqua avec fermeté :
— Mon laird en a décidé ainsi.
Lizzie eut un frisson en entendant la voix glaciale du géant qui parlementait avec le capitaine. Le laird n’avait pas l’air d’être quelqu’un avec qui se fâcher, et ses hommes de main étaient visiblement constitués de la même étoffe.
— Très bien, allons en discuter auprès de la voiture, si vous le voulez bien ! déclara l’Anglais.
— J’espère que cela ne vous dérange pas que mes hommes restent avec la fiancée de mon laird.
Le capitaine serra les mâchoires, mais accepta néanmoins. Entre deux de ses geôliers, Lizzie aperçut le sourire tordu de l’homme qui avait tant de fois cherché à la coincer à l’abri des regards indiscrets.
— Veillez à récupérer toutes les affaires !
Comprenant qu’elle n’avait pas le droit à l’erreur, Lizzie voulut sortir du cercle créé par les trois Highlanders restés autour d’elle. À peine esquissa-t-elle un pas qu’une main solide l’attrapa par le poignet. Elle s’en dégagea violemment, s’apprêtant à rudoyer celui qui avait osé la toucher. Le balafré, celui qui intimait le silence aux sauvages dès qu’il parlait, l’attira vers lui. Désirait-il la garder près de lui pour s’assurer qu’elle ne s’enfuie pas ? Et pourquoi donc ? Elle n’était qu’une domestique.
Regroupant tout son courage, elle le toisa de toute sa taille. Alors qu’elle remarquait avec une pointe d’amertume qu’elle lui arrivait au menton et qu’il devait peser deux fois son poids, il fronça les sourcils, conférant à son visage un air effrayant.
— Vous ne comprenez pas, je suis la camériste !
N’obtenant aucune réaction, elle répéta plus lentement. Prête à taper du pied pour que ce butor saisisse le malentendu, elle avisa sa maîtresse qui rangeait le nécessaire de toilette un peu plus loin.
— C’est une terrible méprise ! s’écria-t-elle en essayant de se défaire de la poigne du Highlander. Vous ne comprenez donc rien ?
Énervée, elle eut soudain un horrible pressentiment.
— Vous ne comprenez pas un mot d’anglais, n’est-ce pas ?
Aucun muscle ne tressaillit sur le visage de l’Écossais, au point que sa cicatrice prit un air menaçant. Elle répéta sa question en regardant les deux autres qui observaient la scène un peu plus loin. Aucun résultat.
— Ma mère m’a dit que j’allais au-devant des ennuis, mais elle ne songeait certainement pas à ça !
Son cœur se serra à la pensée émue que sa tendre mère n’aurait pas vent de toute cette affaire. Pour tout dire, jamais elle ne se serait retrouvée dans cette situation si elle n
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